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Parce qu’elle me rendra
peut-être meilleur…

Kaleb



I
Dans la tête de l’empathe


1.
Enfin.
Tête collée contre le hublot de l’appareil, Kaleb s’absorbe dans la contemplation de la terre de ses ancêtres.
Enfin, il arrive en Islande. Il est prêt à atterrir, quoi qu’il y découvre : sa famille, l’origine de son don, ou même la mort. Rien ne lui fait peur. Il est bien au-delà de ce sentiment vulgaire réservé aux mortels sans panache. La mort. Déjà elle lui semble partout sur cette île qu’il aperçoit derrière les nuages. C’est une terre noire sur laquelle l’écume d’une mer déchaînée vient se fracasser sans parvenir à lui apporter un peu de lumière. Une terre volcanique, qui souffle sa colère à travers des dizaines de fumerolles menaçant de vous asphyxier. Une terre brûlée, une terre ridée comme une peau trop longtemps immergée. Une terre isolée qui donne la désagréable impression de ne pas vouloir qu’on l’accoste, dont une unique route fait le tour sans jamais s’aventurer vers le centre, de peur d’y trouver quelque monstre prêt à la dévorer. Ce qui vous saute d’abord au visage, ce sont ces cratères, ces failles, cette lave qui semble avoir tout cramé sur son passage. Où sont les villes ? les gens ? Kaleb ne les distingue pas. Il ne voit rien d’humain, de rassurant, de réconfortant qui pourrait lui faire sentir que sa mère y a un jour vécu…
 
Il a quitté la France depuis trois mois. C’est court et long en même temps. De quoi vieillir mille fois, prendre cent ans tout en ayant le sentiment que le temps vous échappe, que tout a été trop vite, que vous ne contrôlerez jamais rien. Trois mois sans qu’il ait vu son père, victime collatérale d’un groupe de fanatiques qui veulent la peau de Kaleb. Trois mois que l’homme est coincé dans un fauteuil roulant parce que les Sentinelles lui ont brisé le dos, tout ça pour faire passer un message à Kaleb et lui voler ses biens les plus précieux : une boîte à musique – unique objet que sa mère lui ait légué – et l’amour de son père. Trois mois que Kaleb reste en connexion mentale avec l’homme qui l’a élevé mais ne veut plus entendre parler de lui. Trois mois qu’il ressent son chagrin, sa peur et sa douleur sans parvenir à les apaiser. Trois mois que le garçon a la rage et a décidé de tout mettre en œuvre pour le venger, et massacrer l’immonde salaud qui donne les ordres à SENTINEL : le colonel Bergsson.
Kaleb a quitté Paris plein d’espoir. Enfin, aussi plein d’espoir qu’un jeune homme qui a tout perdu peut l’être. Direction l’Irlande, terre fertile riche de promesses. Celle de rencontrer d’autres enfants du volcan, les EDV, ces gens qui, comme lui se sont réveillés un matin avec des facultés extra-sensorielles hors du commun, tout ça parce qu’ils descendent d’une même lignée d’Islandais trop longtemps exposés aux cendres du volcan Eyjafjöll. Kaleb cherchait des réponses, mais n’est revenu qu’avec de nouvelles interrogations. Il est parti pour retrouver ses semblables, mais se sent désormais encore plus seul. Il est allé là-bas parce qu’une inconnue au charme vénéneux lui avait conseillé de faire escale en Irlande, sans vraiment comprendre pourquoi.
« Pourquoi l’Irlande ? avait-il demandé.
— Si tu vas en Islande, les Sentinelles te tueront. Ils t’attendent là-bas : c’est tellement évident que tu partes à la recherche de tes origines. »

Abigail semblait sûre d’elle. Pour autant, comment faire confiance à l’assistante de son ennemi juré, le colonel ?
« Je n’ai nulle part ailleurs où aller, avait-il protesté.
— Pars en Irlande à la place. Un groupe d’EDV rebelles se cache là-bas, dans le comté de Cork. Je ne connais pas le nom de leur chef, mais ils sauront te repérer dès ton arrivée.
— Je veux retrouver ma famille, Abigail. Donne-moi une seule bonne raison de changer mes plans !
— Si tu vas en Irlande, je t’y rejoindrai. »

Et lui, Kaleb, que rien ni personne ne parvenait désormais à émouvoir, s’était laissé convaincre par la belle rousse dont il rêvait depuis des mois sans la connaître, juste sur la promesse folle de pouvoir la rencontrer, aussi dangereux que cela puisse être.
 
La tête collée contre le hublot, les yeux dans le vague jusqu’à ce que tout se dissolve et devienne flou, le jeune homme se remémore son court passage en Irlande.
Il était arrivé par bateau, en prenant mille précautions pour ne pas se faire repérer. Du port, il avait fait de l’auto-stop jusqu’à la ville de Cork, d’où il pourrait rayonner dans tout le comté à la recherche des rebelles, s’arrêtant ici et là au gré de ses envies.
Ce qui l’avait d’abord frappé en Irlande, c’est le contraste entre les odeurs de la ville et celles de la campagne. À peine avait-il posé un pied sur la terre ferme, que Kaleb s’était senti vibrer avec ce pays, s’emplir d’un air aussi vivifiant que la végétation y est luxuriante. La force tellurique était ici presque palpable, et ne pourrait, c’était certain, que renforcer son don. Il s’était tout de suite senti à l’aise dans ce coin de paradis vert et humide, où les villageois vous accueillaient d’un air bonhomme pour partager un seafood chowder1 devant un feu de tourbe. Une journée pouvait décliner en quelques heures les quatre saisons. Vous arroser de pluie et de grêle, vous fouetter de son vent le plus violent puis sécher vos os trempés en moins de trente minutes sous un soleil aussi chaud qu’à Miami. Oui, Kaleb aimait la campagne irlandaise, ses falaises vertigineuses et sa mer démontée. C’est pourquoi Cork, la première ville qu’il rencontra, fut pour lui un véritable choc. D’abord, des façades barbouillées de bleu, de jaune, de rouge, comme pour défier un ciel trop souvent chagrin. Et aussi, de la musique, des pubs et cette énergie incroyable chez les gens, semblables aux petits arbres costauds et trapus qui poussent tant bien que mal sur ces terres que les éléments malmènent. Mais l’odeur… Pas de chlorophylle, d’iode, ou de doux parfums de tourbe. Seulement des relents de graillon, de vomi âcre dans les rues, du vendredi au dimanche matin, après la cuite hebdomadaire, et la puanteur chaude de la distillerie Murphy’s qui balançait ses notes écœurantes dès six heures, à l’aube, dans les rues désertes.
Cork est la ville de la fracture. Coupée en deux par la Lee, une rivière que se disputent les mouettes et des corbeaux gros comme des poulets à force de se gaver des restes de frites et de pop-corn jetés à même les trottoirs, la « Capitale de la culture 2005 » se partage entre anciens riches et nouveaux pauvres laissés pour compte par des boîtes américaines qui les ont abandonnés pour des raisons fiscales. Riche de ses poètes morts, appauvrie par une sous-culture populaire qui vous fait oublier que rien ne va, Cork est un clown triste qui ne fait plus rire que lui-même. Kaleb n’aimait pas cette ville. C’est pourquoi, puisque Abigail semblait vouloir se faire désirer, il avait décidé de visiter d’autres cités irlandaises. Dublin l’orgueilleuse fêtarde, Limerick, dite « stab city », c’est-à-dire la ville coupe-gorge, ou encore Galway la douce, l’oasis perdue dans les paysages post-apocalyptiques du Connemara… Puis de nouveau Cork à laquelle il avait fini par se faire et qu’il commençait même à apprécier, comme on s’attache à une fille laide parce qu’elle aime le foot et la bière. Il avait très vite pris l’accent des autochtones, que l’on saisit mieux lorsqu’on est imbibé, et avait trouvé son bonheur auprès de filles peu farouches et court-vêtues, y compris par temps de pluie, qu’il n’avait même pas besoin d’influencer pour qu’elles lui offrent un peu de bon temps.
 
Les jours, les semaines passant, Kaleb, s’il n’avait pas cessé de l’espérer, n’attendait plus Abigail. C’est pourquoi leur rencontre lui fit l’effet d’une bombe…
Il était à l’An Brog, son pub corkanien préféré, une pinte de bière dans une main, une fille au bras et trois autres pendues à ses lèvres, quand la porte s’ouvrit pour la énième fois depuis qu’il s’était installé et il comprit instantanément, avant même de la voir, qu’Abigail était là. Son don la précédait. Son essence. Son éther. Les mots se bousculaient dans sa tête aussi confusément que des torrents d’hormones se déversaient un peu partout dans son corps. Déjà, les quatre soupirantes qu’il avait cru trouver séduisantes n’avaient plus de parfum. Déjà les commissures de leurs lèvres s’affaissaient en signe de défaite. Déjà elles avaient elles aussi flairé la rivale dont l’écrasante victoire n’attendait même pas que la porte lourde du pub se referme sur elle.
La flamboyante jeune fille était drapée dans un long manteau de velours vert. Bêtement, Kaleb se dit que c’était la couleur de l’espoir. En dessous, il devina une robe légère, dans les mêmes teintes, eut le temps d’admirer la pâleur de ses cuisses, la finesse de ses genoux mis en valeur par de grandes bottes en cuir. Et pourtant, c’étaient ses yeux dont il ne parvenait à détacher son regard. Des yeux émeraude pailletés d’or et cerclés de gris, au fond desquels semblait palpiter un feu inextinguible, un charme de jeteuse de sorts, des promesses auxquelles aucun mortel n’oserait croire. D’un pas décidé, elle s’approcha de lui, la démarche souple, ses cheveux bouclés ondulant au rythme dicté par le roulement de ses hanches, planta son regard encore plus profondément dans le sien et lui sourit.
— Bonsoir, Kaleb…
— Je ne t’attendais plus, railla-t-il.
— Bien sûr que si. Je peux goûter ? demanda-t-elle en montrant la bière noire du menton.
— Attention, tu vas connaître mes pensées !
— Je les connais déjà…
La jeune fille retira doucement la pinte des mains de Kaleb. Leurs doigts se frôlèrent l’espace d’une fraction de seconde, juste le temps pour le jeune homme de se prendre vingt mille volts dans le corps. Leur peau tressaillit, le rouge monta aux joues d’Abigail qui porta rapidement le verre à ses lèvres, s’entrechoqua les dents, eut un petit rire nerveux et engloutit la moitié de la pinte cul sec pour se donner une contenance.
— Je te rends nerveuse, on dirait.
— Pas du tout !
— Si tu le dis…
À cette provocation, Abigail, qui s’était mise un peu à trembler, sembla aussitôt se ressaisir. Son corps se tendit, comme sous l’effet d’un agacement intense, elle posa le verre sur le comptoir si brusquement que le barman sursauta, et planta les poings sur ses hanches – geste qui, Kaleb l’apprendrait plus tard, en disait long sur son envie d’en découdre.
— Non mais tu es toujours aussi sûr de toi ?
— Je ne suis pas sûr de moi !
— Tu as raison, c’est pire : tu es arrogant ! Tu te crois vraiment si irrésistible ?
— Il semblerait que je le sois, la provoqua-t-il encore, il n’y a qu’à te regarder !
— Quoi ?
La jeune fille manqua s’étrangler. Durant quelques secondes, les paillettes de ses yeux semblèrent s’embraser sous le coup de la colère. Elle avait un tempérament volcanique qui ne demandait qu’à se réveiller, et Kaleb s’imaginait avec délices en initiateur mettant le feu aux poudres.
— Tu es toute rouge, tu trembles et tu crèves déjà d’envie que je t’embrasse, c’est évident ! insista-t-il.
— N’importe quoi ! C’est même tout le contraire : je ne t’ai pas rencontré depuis cinq minutes que j’ai déjà envie de clouer ton bec de jeune coq !
— Humm, avec un baiser ? demanda-t-il de cette moue qu’il savait capable de faire fondre n’importe quel cœur de glace.
— Non. Plutôt comme ça…
Avant même qu’il eût le temps de réagir, Abigail fondit sur lui, lui asséna un coup à la gorge avec son avant-bras droit, lui fit plier une jambe et le coucha à terre en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Avant de s’asseoir à califourchon sur lui, elle récupéra le verre à moitié plein, puis le versa en une fois sur le visage de Kaleb.
— En espérant que ça te rafraîchisse les idées et te ramène à un comportement plus respectueux. D’ici là, salut.
Fière de son geste et de son effet, elle se releva en toisant la salle, reposa le verre et partit sans se retourner, sous les applaudissements de gaillards qui n’en revenaient pas qu’une petite minette comme elle allonge si facilement un grand garçon de presque deux mètres.
— Eh ! Mais tu ne vas pas partir comme ça !
— …
— Mais reviens Abigail, on va discuter !
— …
— On se revoit quand ? cria le jeune homme alors qu’elle ouvrait la porte.
— …
Elle n’avait pas répondu et il resta là, comme deux ronds de flan, partagé entre l’amusement, le désir et la colère. Mais une colère ludique qui réclamait la plus douce des vengeances. C’est ainsi que, sans même qu’il comprenne vraiment comment ni ne soit prêt à l’accepter, Abigail venait de le reconnecter un peu à ses propres émotions.

1. Soupe de poissons typiquement irlandaise (N.d.É).




2.
Il ne viendrait pas tout de suite. Non. Son plan était bien plus subtil que ça.
Pas d’intervention brutale, ni d’extraction grossière au programme. Pourtant il aurait pu. Le colonel savait parfaitement à quel endroit sa cible se trouvait. Mais où serait le plaisir du jeu ? de la chasse ? de la victoire ?
L’homme vouait une haine farouche à Kaleb depuis sa naissance. Qu’il soit son petit-fils ne changeait rien à l’histoire, bien au contraire. C’était lui le responsable de la mort en couches de sa fille adorée, Helga. Lui, dont le pouvoir était déjà si puissant, la colère si violente à la naissance, qu’il en avait tué sa propre mère. Alors oui, le colonel prendrait son temps pour le cueillir. Se ferait un devoir de le faire souffrir, de le briser avant de le tuer. Mais d’ici là, il rayerait tous ces misérables enfants du volcan de la surface de la terre, quand bien même il devrait se sacrifier pour ça. C’était son destin, sa mission. Il le savait, il l’avait compris grâce à ses visions de l’homme noir qui lui soufflait depuis toujours, lui semblait-il, qu’il devait mettre un terme à cette aberration de la nature que sont les EDV. Et plus précisément au danger que représentait l’empathe le plus puissant que ce monde ait jamais porté : Kaleb Helgusson. D’ailleurs, la prophétie du Livre du volcan ne lui donnait-elle pas raison ? Si. Alors il se la répétait en boucle, jour après jour, pour s’en imprégner et ne jamais douter du bien-fondé de ses desseins, malgré des méthodes qui pourraient sembler barbares mais, sous cet éclairage, demeuraient plus que justifiées.
Sa première bataille contre le Mal perdue
C’est alors qu’il deviendra l’Élu
Et des innocents sera le Sauveur,
En transperçant le démon d’une dague en plein cœur.

Une sonnerie stridente l’extirpa de ses pensées. Il s’agissait d’un appel vidéo sur son ordinateur. Abigail.
— Vous en avez mis, du temps, soldat !
La jeune fille se décomposa un peu, comme si elle s’attendait à un meilleur accueil. Pour autant, elle ne releva pas la sécheresse du colonel et se contenta de se justifier :
— J’attendais d’avoir établi un contact avec la cible, colonel.
— C’est chose faite, je présume. Je vous écoute.
Il fit la mise au point de l’image : il tenait à déceler le moindre changement chez Abigail, le moindre signe qui la trahirait, qui lui prouverait qu’elle avait utilisé ses pouvoirs de succube à mauvais escient. Ou pire, qu’elle était tombée amoureuse de Kaleb. En effet, lorsqu’un EDV s’éprend d’un autre EDV, si ce dernier est au service du Mal, alors il y a contamination. Son assistante ne serait plus d’aucune aide et deviendrait un vulgaire appât. Et ça, il aurait du mal à s’y résoudre.
— Comme je lui avais raconté que les EDV prendraient sûrement contact avec lui dès son arrivée en Irlande, Kaleb n’a pas cherché à les retrouver. Pour l’instant, il s’est contenté de se balader ici et là, comme un simple touriste.
— Il ne s’est pas inquiété du temps que tu as mis à le rejoindre ?
— Kaleb ne s’inquiète que de lui-même, colonel…
— Tu n’as pas l’air de le porter dans ton cœur, c’est bien.
— Je n’oublie pas ce dont il est capable. Et puis, ce n’est pas très compliqué de le détester : il est insupportable d’arrogance ! s’énerva-t-elle.
— Vos états d’âme m’importent peu, soldat. Restez factuelle, vous me faites perdre mon temps.
— Si vous pensez que rapporter ce qu’un empathe peut provoquer chez un soldat est une perte de temps, alors n’y a pas grand-chose à raconter, répliqua-t-elle piquée au vif. Je l’ai observé quelques jours avant de le rencontrer, comme vous me l’aviez ordonné, pour connaître ses habitudes. Je lui révélerai la planque des rebelles la prochaine fois. Terminé.
Abigail raccrocha sans que le colonel ait eu le temps de répondre quoi que ce soit. Il s’apprêtait à relancer l’appel pour lui passer un savon quand un sifflement se fit entendre dans le couloir. Powell. Décidément, ce sale type avait un véritable don pour être là au mauvais moment.
 
— Eh bien ! Quelle insolence ! Je vous croyais plus autoritaire que ça, mon vieux.
— Je ne suis pas votre vieux, gronda le colonel entre ses dents.
— Bah, ne le prenez pas mal, hein. Vous savez, l’adolescence, le flot d’hormones, tout ça. Ça rend les jeunes filles incontrôlables, surtout quand elles ont le « potentiel » de votre protégée…
— Abigail est sous mon contrôle. Et ce qu’elle m’a raconté était juste, c’est moi qui ai fait une erreur d’interprétation en lui disant que son ressenti n’était pas intéressant.
— Mais bien sûr…
L’ironie de son supérieur donnait toujours autant envie au colonel de lui défoncer le nez à coups de poing, ou de le convaincre par la pensée qu’il était en train de se noyer dans une fosse septique. Dommage que ce connard soit immunisé contre les EDV. Mais le vieil empathe saurait ronger son frein et attendre son heure pour lui rabattre son caquet.
— Où en êtes-vous avec Kaleb ?
— Abigail va le conduire jusqu’au groupe de rebelles.
— Comment allez-vous justifier qu’elle les ait localisés ?
— Elle prétendra les avoir retrouvés grâce à ses rêves…
— Commode. J’espère que votre assistante ne me décevra pas une nouvelle fois et m’en ramènera un maximum. Le but, c’est tout de même que cette joyeuse troupe nous rejoigne ici…
— Abigail sera à la hauteur de sa tâche.
— J’espère bien. Et j’espère aussi qu’elle nous reviendra saine et sauve… J’aimerais beaucoup faire plus ample connaissance avec cette jeune demoiselle ! ricana Powell, pervers.
Ce salopard avait beau être hors d’atteinte des dons d’Abigail, il n’en voulait pas moins la mettre dans son lit. Quoi qu’il prétende, le colonel Bergsson ne supportait pas l’idée que son chef touche à la petite, sa protégée qu’il avait élevée depuis sa naissance. Il lui ferait passer l’envie de poser ses petits doigts boudinés sur le corps d’une gamine de trente ans de moins que lui ! En attendant, il ne pouvait qu’acquiescer aux sous-entendus salaces de cet imbécile.
— Abigail est un soldat surentraîné aux meilleures techniques de combat. En outre, son intelligence et son sens de l’adaptation la rendent à même de se dépêtrer de n’importe quelle situation, même la plus sordide…
L’allusion aux intentions de Powell était claire, mais l’homme ignora la pique. Il se contenta de sourire d’un air malsain et quitta la pièce en sifflotant. Bergsson serra les dents et fit tressauter sa mâchoire. C’était un tic qu’il avait depuis des années. Effectivement, il avait commis une erreur en faisant taire Abigail. Plus elle serait au contact de Kaleb, plus elle pourrait lui en apprendre sur la psychologie du garçon, et plus il lui serait facile de la surveiller, de vérifier qu’elle lui était toujours dévouée. Pour l’instant il n’avait rien senti d’autre qu’une aversion sincère, mais pour combien de temps encore ? Le risque qu’elle succombe au charme de l’empathe restait fort. C’est pourquoi il s’était bien gardé de lui dévoiler le plan dans sa globalité. Tout ce qu’elle devait savoir c’était qu’elle avait pour ordre de conduire Kaleb aux rebelles et de recruter un maximum d’EDV pour un dernier voyage en Islande, où il finirait par tous les capturer.
Le colonel retourna à son bureau, lança le programme d’espionnage par satellite et zooma sur Sherkin Island, une petite île quasi déserte au sud du comté de Cork. C’est ici que les EDV rebelles se cachaient, se croyant hors de portée et libres de fomenter leur révolte ridicule contre SENTINEL. Mais David ne sortait victorieux d’une bataille avec Goliath que dans la légende… Et le sort de la communauté serait très vite plié. Bergsson les observa un instant aller et venir dans leur verte prairie, en toute confiance. C’était presque touchant de naïveté. Il en compta treize. Un de plus que la dernière fois qu’il les avait épiés.
Treize. Ce chiffre n’allait pas leur porter chance…



3.
— Morning, Niamh !
— Morning, luv !
Niamh Murphy étira son sourire à se fendre la gueule en deux. C’était une petite bonne femme d’une cinquantaine d’années, taches de rousseur sur peau fripée qui n’a jamais connu de cosmétiques, ventre rebondi et petits doigts agiles. Niamh – prononcer Niiiiive – était la veuve d’un ouvrier de la distillerie. Un soir de cuite, Paddy avait fini par tomber dans la Lee, il y avait de ça vingt ans, et avait laissé son épouse avec quatre enfants à charge. Grâce à l’assurance vie qu’il avait contractée, Niamh avait pu s’acheter une minuscule maison sur les hauteurs de Cork, qu’elle avait transformée en charmant petit Bed and Breakfast. La décoration sans âge datait d’une autre époque, avec ses lampes à ruban, sa tapisserie à petites fleurs ou sa porcelaine délicate qui jurait avec les allures de paysanne de la propriétaire. Niamh était une solide Irlandaise, charpentée, dont les yeux profondément enfoncés sous l’arcade sourcilière lui donnaient l’aspect un peu dur et buté des têtus qui se savent dans leur bon droit. Le genre de femme à courir après un passant pour lui rendre le billet de cinq euros tombé de sa poche, et à vous regarder droit dans les yeux avec la candeur d’un enfant quand on lui trouvait du mérite d’avoir si courageusement mené sa barque, quand bien même la vie ne l’avait pas épargnée. Niamh n’était pas du genre à se plaindre, et si elle avait le cœur sur la main à hauteur de ses moyens, elle ne supportait pas les chômeurs, les mendiants, les fainéants. Selon elle, il existait toujours une solution pour se débrouiller sans tomber dans l’oisiveté ou pire, la malhonnêteté. Très croyante, Niamh Murphy n’hésitait pas à sermonner les gamines trop maquillées dans la rue ou à dénoncer un voisin mal garé à la police, histoire de les ramener fissa dans le droit chemin.
— Il vous reste du carrot cake ? demanda-t-il d’un air gourmand.
— Kaleb ! Tu abuses, tu en as déjà mangé plus de la moitié, hier !
— Oh, Niamh, mais il est tellement bon ! Il me rappelle celui de ma pauvre maman…
Kaleb avait trouvé son adresse en feuilletant un guide pour voyageurs fauchés, non qu’il le soit, mais il tenait à rester discret. Le Murphy’s B&B était très bien noté : on y vantait ses délicieuses pâtisseries home made et le calme de la rue où il se situait. Quand on connaissait un peu Niamh, on pouvait s’étonner qu’elle accueille le jeune homme avec autant de joie. Il était à l’opposé de ce qu’elle appréciait chez un garçon de cet âge, avec son look de bad boy, sa barbe de trois jours et cette sensualité qui émanait de lui à chaque respiration.
— Mon pauvre petit… Allez, attends je vais t’en chercher. Je me doutais bien que tu en redemanderais : je t’ai gardé une part avant que les autres pensionnaires ne mangent tout, ce matin !
— Une grosse, j’espère ?
— Bien entendu !
Mais son histoire l’avait touchée. Elle aurait été bien incapable de dire quand il la lui avait racontée. C’est comme si, la première fois qu’il avait franchi le seuil de la petite pension, il lui avait ouvert les portes de son cœur sans avoir à parler. Elle avait été saisie par la détresse du jeune homme qui avait perdu ses deux parents dans un accident d’avion et tentait de se reconstruire en cherchant ses origines en Irlande. Bien sûr, il avait l’âge d’être son fils et elle aurait aimé que quelqu’un s’occupe de ses enfants, le temps d’un séjour dans une ville étrangère, si l’envie leur avait pris de faire comme Kaleb. Eux aussi avaient perdu leur père trop jeunes… Et Niamh Murphy, si âpre au gain et à cheval sur l’adage qui veut que les bons comptes fassent les bons amis, avait proposé spontanément de réduire ses tarifs et de lui faire sa lessive et son repassage. Kaleb était un gamin charmant et elle espérait secrètement qu’il s’installe définitivement à Cork et y rencontre une gentille Irlandaise qui saurait lui donner l’amour qu’il méritait et de beaux enfants.
— Je vais te la chercher, reprit-elle. Tu veux du th… ?
La femme s’interrompit. Son visage se ferma, dans un premier temps, puis s’éclaira comme si elle venait de voir la Vierge Marie. C’est tout juste si elle ne se signa pas. À la chaleur qui venait de l’envahir, Kaleb comprit immédiatement. Sans même se retourner, il lui répondit :
— Niamh, je te présente Abigail, une amie.
— Enchantée, mademoiselle.
— Moi de même, répondit la jeune fille.
Leur deux voix contrastaient incroyablement. Autant celle de Niamh Murphy était pointue et nasillarde, complètement à l’opposé de celle qu’on imaginait coller à son physique, autant celle d’Abigail était grave, presque feutrée, un peu rauque et voilée.
— Vous prendrez du thé ?
— Volontiers, madame.
La quinquagénaire gagna la cuisine en souriant. Non seulement cette jeune fille avait l’air « bien comme il faut » mais, de plus, elle était extrêmement polie !
 
Kaleb se retourna lentement et salua la jeune fille d’un haussement de sourcil. Il avait quitté une furie vêtue comme une amazone flamboyante et se retrouvait face à l’image même de l’austérité.
— Tu t’es déguisée en bonne sœur ?
Abigail avait troqué sa robe contre un pantalon et un col roulé noirs, ses bottes contre des rangers, et son long manteau contre un anorak. Ses cheveux, qui semblaient pourtant indomptables, avaient été matés en un chignon bas et il n’y avait pas une once de maquillage sur sa peau. Elle était tout de même incroyablement belle, rendant tous ces artifices complètement surfaits et inutiles, mais Kaleb se sentait vexé qu’elle ne se soit pas donné plus de mal pour lui plaire.
— Je me sens plus à l’aise, comme ça. On a du chemin à faire… Nos « amis » nous attendent.
— Tu as pris contact avec eux ? Je croyais que tu ne savais pas où ils étaient.
— Crois-moi si tu veux, je les ai retrouvés grâce à un rêve…
— Au point où j’en suis, je suis prêt à croire n’importe quoi. Je rêve bien de toi depuis des mois…
— Ça continue ?
— Oui.
Ça empirait même, depuis leur rencontre. Il avait le sentiment d’être connecté à cette fille comme jamais il n’avait été proche de quiconque auparavant. Et ça ne se limitait pas à sa vie nocturne ou son activité onirique, non. Il pensait à elle nuit et jour depuis leur altercation dans le pub. Au départ, les sentiments qu’il avait cru reconnaître en lui l’avaient terrifié aussi sûrement que si on lui avait annoncé que Bergsson se trouvait derrière lui prêt à l’égorger. Le cœur qui bat un peu plus vite, l’envie de toucher l’autre, de la revoir, d’en découdre par amour du jeu… Il s’était cru amoureux. Peut-être l’avait-il été sur le coup ? Ou du moins aurait-il pu l’être s’il n’avait pas abdiqué toute émotion au profit de son don et de la paix de l’âme que lui procurait le choix du Mal ? Parce que depuis ses derniers « méfaits », Kaleb ne ressentait plus rien. Pas de peur, pas d’attendrissement. Juste des affects choisis pour alimenter sa rage de survivre – colère, haine – ou des besoins primaires dont la satisfaction immédiate ne laissait aucune place à l’imagination ou l’amour – sexe, alcool. Les seules choses positives qu’il s’autorisait à ressentir n’avaient pour but que d’influencer ses interlocuteurs, les mettre à l’aise, leur donner envie de l’aider, le protéger. Il insufflait aux malheureux dont il croisait la route ce qu’ils avaient envie de ressentir, leur racontait l’histoire qu’ils avaient envie d’entendre, comme celle du pauvre orphelin en mal de repères à cette brave Mme Murphy. Mais tomber amoureux, Kaleb savait que ce n’était pas possible. Que ça lui était définitivement interdit. Et c’était aussi bien comme ça. Plus jamais il ne se laisserait avoir par les sentiments, qu’ils soient amicaux – comme avec Robin, cet ancien voisin qui n’était là que pour l’espionner – ou même amoureux. A fortiori avec une fille comme celle qui se tenait devant lui. Lui dire qu’il avait rêvé d’elle était déjà une erreur. Il devait rester sur ses gardes.
— Voici ! s’exclama Niamh Murphy en servant deux jolies parts de gâteau aux jeunes gens. J’ai fait chauffer le lait aussi pour qu’il ne refroidisse pas votre thé.
La femme s’éclipsa. Abigail commença par verser le lait jusqu’à mi-hauteur de la tasse, puis se servit un peu d’Earl Grey déjà infusé.
— Tu es sûre que tu voulais du thé dans ton lait ? s’amusa le jeune homme.
— Un nuage, répondit-elle en attrapant deux sachets d’aspartame.
Elle les déchira d’un mouvement sec et les versa en une fois dans son breuvage. Cette fille était un véritable paradoxe. Il n’y avait de calcul séducteur dans aucun de ses gestes, comme si elle n’avait jamais trouvé le temps de faire l’apprentissage de la féminité. « As-tu connu ta mère ? » lui demanda-t-il en se connectant à ses émotions. « J’ai grandi sans personne », lui répondit-elle sans même en avoir conscience. Pourtant, de son extrême simplicité émanait une forme de grâce, un charme indéfinissable si évident qu’il se passait de toute forme de jeu et vous sautait au visage sans vous laisser aucune chance d’y échapper. Touchante. Elle était touchante. Une espèce de mélange improbable de force – un peu à la manière de Niamh et de toutes ces femmes qui ont l’air aussi solides qu’une montagne – et de vulnérabilité affective, de gentillesse, de bienveillance. Comment cette fille qui portait encore sur elle l’empreinte du colonel Bergsson, qui était un membre assumé du réseau SENTINEL, avait-elle réussit le tour de force de l’approcher malgré le danger qu’elle représentait et de le « toucher » ? Kaleb n’avait pas la réponse. Elle était dangereuse. Il devrait fuir avant qu’elle ne le conduise à sa perte, c’était certain…
— Tu ne manges pas ? demanda-t-elle.
— Si, si…
— Tu peux prendre ma part si tu veux.
— Tu n’aimes pas les gâteaux ?
— Si, mais je ne veux pas engraisser.
— Tu es loin d’être grosse… Mais merci.
N’étant pas à un paradoxe près, la jeune fille prit un morceau de sucre roux et le croqua délicatement, le mangea en entier et en attaqua un autre. Kaleb renonça à lui faire remarquer que même sous cette forme le sucre faisait grossir, et qu’elle aurait mieux fait de les plonger dans son thé plutôt que d’y mettre un substitut dégueulasse.
Ils finirent leur thé en silence, ignorant les œillades appuyées de Niamh Murphy qui passait de temps en temps dans le salon pour veiller sur son protégé et sa supposée petite amie. Ils restèrent ainsi, sans parler, pendant peut être vingt minutes. Et quand ils commencèrent à le faire, ils frôlèrent la catastrophe…



4.
Bergsson n’avait pas beaucoup dormi. Pas de temps à perdre, trois heures lui avaient suffi. Comme tous les matins, il avait accompli sa routine : course à pied dans les bois, sport de combat, sauna et douche froide. Il voulait son corps aussi affûté que son esprit, aguerri. Il l’avait sculpté au fil des années et en avait fait un outil, une arme infaillible qui ne le trahissait jamais, malgré le temps qui passait. Personne à SENTINEL ne connaissait son âge exact, mais il coiffait au poteau bien des jeunes recrues et tant que ce serait le cas, il s’estimerait en capacité de conduire son armée au combat.
Car il s’agissait bien d’un combat, celui du Bien contre le Mal. D’aucuns pouvaient trouver cela éculé, daté, mais ceux-là n’avaient rien compris à ce qui se tramait du côté des EDV, ni au danger qu’ils représentaient.
Comme tous les matins, le colonel s’était contenté d’un petit déjeuner frugal et s’était plongé dans les lectures qu’il affectionnait tout particulièrement. Le Prince de Machiavel, L’Art de la guerre de Sun Tzu, par exemple, qui étaient de vraies sources d’inspiration en matière de stratégie militaire. Ou encore des livres de métaphysique, ou des essais sur le symbolisme. Tout ce qui pouvait ciseler son esprit et lui donner la vivacité et le tranchant d’une lame acérée était le bienvenu. Vu de l’extérieur, on le prenait pour une brute sanguinaire, un gros bourrin tout juste bon à mener des expéditions punitives, il le savait parfaitement. Mais cela le faisait sourire plus que ça ne le vexait. Tout esprit profond avance masqué et tant mieux si on ne le voyait pas venir. Il préférait avoir plusieurs coups d’avance et une bonne marge de manœuvre. Alors il feignait n’être à cette place que grâce à son don et sa haine des EDV, et se gardait de révéler qu’il avait aussi un cerveau bien fait. Que Powell le prenne donc pour un idiot ! Et rirait bien qui rirait le dernier au moment du bilan final !
À l’idée de pouvoir enfin se venger de son supérieur hiérarchique, Bergsson esquissa un sourire mauvais, qu’il effaça presque aussitôt. Ne pas montrer d’émotion demeurait le meilleur moyen de faire oublier qu’il était un empathe, lui aussi. Oh, pas aussi puissant que Kaleb, non ! Mais très puissant quand même, et avec plus de bouteille, ce qui faisait de lui le meilleur adversaire du jeune homme. Parfois, son esprit logique lui chuchotait que haïr ainsi son propre petit-fils était anormal, qu’il devrait lui donner une chance, et s’en donner une par la même occasion, de le connaître et de renouer avec Helga à travers lui. Mais c’était au-dessus de ses forces. Il ignorait depuis trop longtemps l’amour et la pitié pour que ces sentiments lui reviennent comme ça. Et puis, il savait le danger que représentait sa chair et son sang. Il le savait pour avoir touché du doigt ce pouvoir immense, pour avoir basculé une fois du côté du Mal et en être revenu avec un regard qui glaçait ses interlocuteurs. Il en doutait encore moins depuis qu’il avait eu connaissance de la prophétie du volcan. Prophétie contenue dans le Livre du volcan et révélée par David Armstrong lui-même… Sa seule mission sur terre était désormais de détruire Kaleb Helgusson. Peu importe le nombre de victimes collatérales. Et tant mieux s’il détruisait un maximum d’EDV au passage. Mais ça, il se gardait bien de le confier à SENTINEL. Et il allait, plus que jamais, le taire à la réunion qui devait se tenir en milieu de matinée.
 
Dix heures moins dix. Le colonel prit avec lui un cahier et un stylo et se dirigea d’un pas ferme vers la salle de conférences. Un grand amphithéâtre pour un comité restreint. Le lieu n’avait pas été choisi par hasard. Pour commencer, il était complètement insonorisé : rien ne filtrait de l’extérieur lorsque les portes étaient fermées, et rien n’en sortait non plus. Toute communication électronique était rendue impossible par un système de brouillage sophistiqué. Ça, c’étaient les raisons logistiques. Mais il y avait aussi une motivation moins pragmatique de la part de Powell. Il aimait que ses interventions aient l’air rares et précieuses. Comme l’homme n’avait aucun charisme, nulle prestance, comme tout en lui transpirait la mesquinerie et l’économie de sentiment, l’arrogance et l’arrivisme, il compensait en misant sur des lieux qui en imposaient. Ici, il serait sur une estrade qu’il imaginerait en piédestal et parlerait de sa voix nasillarde, obligerait même les moins sourds à tendre l’oreille, à pencher leur corps vers lui pour le comprendre, les ferait plier symboliquement et se mettre à genoux. Tous se donneraient du mal pour lui plaire, pour poser la bonne question, obtenir une phrase encourageante comme un enfant mendie un bon point à sa maîtresse. Tous sauf le colonel.
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